
     La famille Rochat-Balissat  
 
    Située depuis toujours au quartier du Haut-du-Village des Charbonnières dont 
elle occupa le milieu.  
    Cette maison, autrefois, avec le vieux village, était la septième de la lignée à 
partir de vent, no 109 de 1812, possédée alors par Abraham David feu Jacques 
David Rochat. Mais attention, un Jacques David Rochat peu en cacher un autre ! 
    Le recensement de 1831 donne la composition de la famille :  
    Abram David Rochat maisonneur 
    Charles Louis son fils  
    Moyse Frédérich  
    Antoinette sa femme  
    Charles son fils  
    Fanchette Violette. 
    En 1837 la maison est toujours propriété du même, soit Abram David feu 
Jaques David. On lui donne plus de 80 ans d’âge pour une valeur de 1800.- Le 
bâtiment comprend un rez-de-chaussée et un étage où il y a une antichambre et 
une chambre sur le devant et une sur le derrière. Construction passable, bon sol.  
    Sans aucun doute les importants travaux de reconstruction qui interviendront 
plus tard n’ont pas été entrepris. La maison est telle qu’elle fut construite, à peu 
de chose près. Et telle qu’on peut la voir sur une photo de la fin du XIXe siècle.  
 

 
 
La maison est au milieu du long voisinage du Haut-du-Village, façade blanche avec une pancarte située au-
dessus de la fenêtre du bas. On y tient donc déjà magasin. A gauche l’ancien bâtiment d’école.  
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    En 1873-75, la maison est toujours propriété de la famille, possédée alors par 
Louis Frédéric fils de Moïse Frédéric Rochat. 
    Louis Frédéric décède le 2 mars 1923. Il était né le 1er octobre 1839. 
Profession : négociant. Fils de Moïse Frédéric Rochat et de Jeannette Emilie 
Antoinette née Rochat, veuf de Louise Fanny née Balissat.  
    Elle passera plus tard aux mains des enfants de Louis Frédéric qui sont : 
Louis-Constant, Fritz-Louis et Rachel-Fanny. Fritz-Louis hérite en 1923. Il 
décédera le 19 mai 1945, âgé de 93 ans. Ses enfants prendront la relève en 1946, 
parmi lesquels Louis-Frédéric Rochat dit Loudgi qui deviendra bientôt seul 
propriétaire.  
    Notons ici que probablement dès le mariage de Louis Frédéric avec Louise 
Fanny née Balissat,  on ne nomma plus la famille que Rochat-Balissat, ce qui 
avait l’immense avantage de la situer de manière immédiate dans un village où, 
on le sait, les Rochat étaient légion.  
    C’est probablement Louis Frédéric qui lança le magasin. Voici ce qu’on 
pouvait y vendre à la fin du XIXe siècle :  
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    On le constate donc, c’est un magasin bien achalandé et en apparence fort 
dynamique. Cela nécessitera sans aucun doute de restructurer entièrement la 
maison, ce que l’on fit à la fin du XIXe siècle.  
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Nous sommes juste avant l’incendie de 1900. L’ancienne maison des Rochat-Balissat a été entièrement démolie 
pou faire place à une maison « moderne ».  

 

 
 
Arrive l’incendie du 11 septembre 1900. Tout le haut du village, d’un bout à l’autre, sans excepté aucune 
maison, y passe. On découvre sur le cliché ci-dessus la plus haute des maisons, chez Rochat-Balissat. En dessus 
d’une vitrine, l’enseigne du magasin. Nul doute que tout le stock des marchandises y a passé. On repartira 
néanmoins d’un cœur vaillant pour affronter le nouveau siècle avec un bâtiment lui aussi tout nouveau.  
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Tel était le magasin deux ou trois jours après le sinistre. On reconstruirait beaucoup plus haut. 
 

 
 
Les Charbonnières juillet-août 1907. La grande maison chez Balissat se démarque immédiatement. A droite sur 
la photo, chez la Julie, soit chez le Gros Elie. Le village n’a plus du tout la même configuration qu’avant 1900.  
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Même point de vue quelque trente ans plus tard, soit à la fin des années trente. Le lac Brenet garde encore sa plus 
belle extension.  

 

 
 

Années vingt. Tout en haut, dans les bois, le chalet de la Cerniaz. 
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    Revenons-en au dernier propriétaire, Louis-Frédéric Rochat dit Loudgi. 
Samuel Rochat, son voisin, en parle dans l’un de ses textes :  
 
  Parmi les voisins, il faut parler naturellement des Balissat, la famille de Fritz 
Rochat-Balissat, devenue nos voisins depuis que mon père avait acheté la ferme 
du haut du village.  
    Des contacts un peu difficiles au début, c’était inévitable. Lors de la mise en 
vente de la ferme de « Chez la Julie »  (la nôtre actuellement), les Balissat qui 
avaient 3 fils voulaient l’acheter pour y caser un des leurs. Mais les anciens 
propriétaires de notre maison ne le voulaient surtout pas, tant ils étaient en 
mauvais termes avec les Balissat. La mère Elise Rochat-Brunner – on la vu – 
était venue vers mon père pour l’inciter à acheter leur maison. Ce faisant, une 
certaine haine avait surgi au moment où la famille Jules était venue s’installer 
aux côtés d’eux.  
 

 
 
Le magasin chez Balissat. La Coopé est juste à côté, à droite. Jeune homme, probablement Loudji. Si on lui 
donne ici vingt ans, né en 1905, la photo serait donc de 1925 environ.  L’homme à ses côtés à gauche pourrait 
être son père, Fritz-Louis. Parmi les deux dames de droite, celle de gauche pourrait être sa sœur Lina, née en 
1902, décédée en 1967, et celle de droite sa mère, femme de Fritz-Louis, dont par ailleurs nous ne savons rien, ni 
le prénom ni l’année de naissance et encore moins celle de son décès.  Une autre sœur, Aline, plus jeune, née en 
1918, pourrait être sur le balcon.   
 

    Peu à peu pourtant, les esprits s’étaient calmés. Les Balissat, qui avaient 4 
filles et 3 garçons, avaient aussi un magasin qui avait à l’époque l’exclusivité 
pour la vente du sel et des ampoules électriques. Comme on ne comptait pas 
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moins de … magasins pour le haut du village seulement, la concurrence était là. 
Ce qui faisait dire au père Balissat :      
    - On ne vend pas que du sel et des lampes !   
    La maman Ellen avait parfaitement agi et avait dit :  
    - Il faut aller au magasin chez Balissat.  
    Dans le but louable de maintenir un peu les relations de voisinage.  
    Les 3 garçons chez Balissat étaient Louis-Frédéric dit Loudji, Albert, 
surnommé Cabert et Fritz, le cadet. Ce dernier avait eu son heure de gloire en 
devenant municipal. C’était un homme d’écriture. Il avait d’abord eu la place 
de secrétaire-caissier de la Société de tir, fonction considérée autrefois. Il était 
devenu boursier du village, inspecteur du bétail et aussi, on l’a dit, municipal. 
En outre il était au bureau de la scierie du village. Il avait épousé Violette, la 
fille de l’hôtel du Cygne, avec qui il aura eu une fille, Odile, et deux garçons, 
Patrice et Hervé  
    Le 2ème fils, Albert dit Cabert, était un peu le numéro 3 de la famille. Maçon, 
un peu bohème, il n’avait guère l’estime de son père. Il sera parti du village lui 
aussi pour aller épouser une veuve.  
    C’est en fait le fils aîné, Louis-Frédéric dit Loudji, qui aura été le voisin le 
plus marquant. C’est lui qui aura repris le domaine paternel et le chalet des 
Petites Cernies. Ce chalet dont il disait que c’était le Paradis tant il s’y plaisait.  
    Il aura longtemps vécu seul avec ses sœurs qui tenaient encore le magasin. 
Mais en 1948, à l’âge de 43 ans, il avait trouvé femme en la personne d’Adèle  
Rey, une dame de Menton qui habitait Lausanne. On a même prétendu que 
certains avaient participé à l’éclosion de ce mariage !  
    Mme Adèle, cette dame du Midi, était évidemment bien différente de Louis-
Frédéric, et surtout des sœurs Balissat avec qui l’entente n’aura jamais régné. 
Au fil des années elle se sera finalement révélée excellente épouse pour son 
Louis qu’elle a beaucoup aidé aux champs ou au chalet. Exubérante comme une 
méditerranéenne, on l’entendait souvent rire aux éclats. Malheureusement ils 
n’auront pas eu d’enfant.  
    Quant à Louis-Frédéric lui-même, on le voyait tous les matins derrière nos 
écuries et il aimait bien bavarder un moment. Ce qui, en définitive, aura 
contribué à atténuer cette rivalité due à l’achat de notre maison dont on a parlé 
plus haut.  
    Mais que de longues journées de labeur aura eu notre Loudji, lui qui n’a 
jamais eu que son cheval pour compagnon de travail, aux champs comme au 
chalet où il rentrait tard le soir après les rudes journées de foin.  
    En 1962 toutefois, la lassitude aidant, Loudji, sur insistance d’Adèle, croyait-
on, vendait sa chère montagne des Petites Cernies à la commune du Lieu pour 
300 000.-1 Mais à regret un peu pour Louis qui voulait ensuite en devenir le 

                                                 
1 On l’a dit en d’autres lieux, somme insensée pour un bout de pâture et de forêts qui faisait moins de 30 
hectares. Mais c’était encore un temps où la commune était prête à se mettre à genoux pour l’achat d’une 
montagne. On ne sait pas trop bien ce que Loudji avait pu faire de ses sous !  
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fermier. La Municipalité avait alors préféré la remettre à César Lugrin du 
Séchey, encore exploitant. Puis un peu plus tard, Loudji louait son domaine à 
François Romanens et Nestor Darbellay. Mais, cureuse constatation, Louis, le 
propriétaire tellement habitué à s’occuper des bêtes, ne devenait-il pas presque 
le domestique de ses fermiers tant il travaillait encore aux écuries ? Mais la 
montagne lui manquait décidemment, et il se sera alors engagé pour quelques 
saisons comme berger au Pré Loin.  
    Outre ses activités de paysan-montagnard, Louis-Frédéric était un membre 
assidu du chœur d’homme L’Echo du Risoud. Il y chantait et y jouait souvent 
aussi un rôle dans la pièce de théâtre.  
    Loudji, un personnage important dans ma vie.  
 
 

 
 

Début des années septante du XXe siècle. Le magasin est fermé et ne présente plus guère d’attrait ! 
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Il en est de même pour la Coopé qui fermera deux ou trois années plus tard, en 1973. 
 

Les acteurs 
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Loudgi, mordu de théâtre. Ici dans une pièce concoctée probablement par l’Echo du Risoud. De  gauche à 
droite : Lucien Humberset, …, Victor Golay dit Toti, …, Fernand Rochat-Girod dit Cubet, Fritz Rochat ?, Jules-
Louis Rochat, René Rochat Mezi, Jean Rochat, Louis dit Loudgi. Au centre des dames, Marie Rochat, fille 
d’Ellen.  
 

Des souvenirs… 
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Les Cernies, propriété familiale que Loudgi vendit à la commune en 1962 pour le prix insensé de 300 000.-, 
sachant que la montagne ne faisait que 28 ha. Dont une partie en forêt, avec une rénovation presque immédiate 
du chalet pour un coût net de 31.500.- et la mise en place d’un chemin en 1965 pour 40 000.- portant le coût total 
à 371 500.-, soit 13 268 francs l’ha. Et cela alors même en plus que la pâture est fortement rocheuse. La 
commune avait de l’argent à claquer à cette époque-là ! Il est vrai que le bois était d’un rendement faramineux 
par rapport à celui d’aujourd’hui qui est proche du zéro absolu !  

 
 
 

Quand Loudgi et l’Adèle étaient bergers au Pré-Loin… 
 

    Qu’à cela ne tienne, approchons-nous du chalet.  
    Joli bâtiment d’alpage, avec ses deux portes d’écurie voûtées. Celles-ci 
gardent le système ancien de fermeture par les grandes chaleurs d’été et  alors 
qu’on laisse les portes ouvertes. A chacune son clédar qui pivote à l’extérieur. 
Un pieu vertical formant l’axe, des lattes horizontales fichées dans cet élément 
plus le second pieu, et le tour est joué. Les matériaux se trouvent à proximité, 
quoi de plus simple.  
    N’empêche, quel temps ! L’eau dégorge à grands jets de l’extrémité de la 
chéneau. Attente. Se souvenir qu’ici venaient en amodiateurs Louis dit Loudgi, 
des Charbonnières, et son épouse Adèle, Madame Adèle2.  
    Et savez-vous que Madame Adèle en ce temps-là, ce pouvait être au milieu 
des années soixante, entretenait des relations privilégiées avec les bûcherons 
bergamasques qui, employés de l’Etat de Vaud, logeaient à la cabane du 
Poteau ? Elle s’y rendait souvent, surtout pour aller tenir la conversation à  la 
mère de ces braves qui pourtant ne parlait pas un mot de français, ni elle-même 
un mot de bergamasque !  Mais qu’importe, avec de la bonne volonté on peut 

                                                 
2 Après qu’ils eussent vendu l’alpage des Petites Cernies à la commune du Lieu, d’une surface modeste et d’un 
prix à coucher dehors !  
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toujours se comprendre, et surtout ça ne les empêchait pas de rire à gorge 
déployée !  
    Il faut se souvenir aussi que cette brave bergamasque, mère de quatre fils 
dont l’un était déjà décédé, et d’une fille restée au pays, venait parfois à son 
tour jusqu’au Pré Loin, l’après-midi, tandis que ses valeureux enfants abattaient 
dans les bois du Petit-Risoud ou du Crêt-Cantin. Et les franches rigolades de 
reprendre. On ne sait ici ce qu’en pensait le grand Lougi, peut-être plus 
marrant qu’on ne le suppose. Quoiqu’il en soit ces visites venaient couper cette 
monotonie pour finir tuante des pâturages. Car ici au Pré Loin, il faut le 
reconnaître, on ne voit rien, que de l’herbe et des sapins. Aucune montagne. 
Que le ciel et les nuages entre les sapins quand il ne pleut pas.   
    C’est un fait, cette diable de pluie n’arrêtait pas. Tant pis, faire des photos en 
dépit de ce temps exécrable était pourtant à la limite voluptueux. Car au moins, 
avec des conditions pareilles et au début du mois de novembre, personne  ne 
nous tomberait dessus !   
    Souvenirs, ou plutôt reconstitution qu’il nous vint de poursuivre sur le chemin 
du retour où l’on rencontrait précisément cette brave dame à laquelle, nous 
étant arrêtés, on demandait :  

- Mais où pouvez-vous donc aller  par un temps pareil ?  
    Et elle, qui vous avait suffisamment compris pour vous répondre, vous disait 
en bergamasque :   
    - A n’do sö a troà la Madame Adèle !3 
    Laissons la donc aller, et nous de poursuivre en direction du Poteau, non 
sans découvrir  en quittant le chemin et en nous alignant sur le mur de pierre 
sèche, deux bornes frontières,  des toutes vieilles, puisque toutes deux datant de 
1649.  
    On en découvrira encore d’autres plus loin, dans les angles du carré formé 
par les Champs Charbonnets. Chacune offre des particularités différentes de la 
précédente, ne serait-ce que le numéro.  
    Et puis après, voici le Poteau. Des chasseurs français y festoient, laissons-les 
aussi !  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
3 - Je m’en vais trouver la Madame Adèle !  
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Le Pré-Loin, petit mais sympathique avec ses deux portes d’écurie voûtées. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Note finale : Louis Frédéric dit Loudgi, né en 1905, est décédé en 1984. Adèle née Rey, née aussi en 1905, est 
décédée en 1987.  
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